
  
    
  


  


   


   


   


   


  Donjon :
Promotions involontaires
de
Guillaume LE RAY
 


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Couverture par Scarlett Ecoffet


  Maquette intérieure par Emilie Diaz


  Correction par Emilie Diaz


  © 2026 IE HORIZON


  © 2026 Guilaume Le Ray


  Tous droits de traduction, de reproduction et d’adaptation réservés.


  Le code de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation ou production intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants cause est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles L335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.


  ISBN : 9782374645121


  De simples sbires


   


  La grande salle du Cygne d’Or brillait sous la lueur des bougies.


  Des serveurs glissaient entre les tables massives, coupes d’argent à la main, le vin débordant à chaque pas. Les conversations formaient une cacophonie distinguée : rires forcés, débats enflammés, murmures outrés.


  C’était l’élite du Bien : les grands chevaliers, les paladins zélés, les prêtres en robes immaculées, les nobles à la moralité douteuse mais à la bourse impeccable.


  Le rempart de la civilisation contre les ténèbres.


  Et ce soir-là, l’ennemi n’était pas un baron félon. Non. Ce soir-là, c’était le Donjon.


  — C’est un fléau ! fulmina Sir Aldric en abattant son poing ganté sur la table.


  Sa coupe se renversa.


  Les bougies vacillèrent, projetant des ombres tordues sur les tapisseries dorées.


  — Nous avons trop longtemps laissé cette infamie prospérer sous notre nez ! reprit-il.


  — Et nos enfants ! lança l’ecclésiastique, les yeux levés vers les cieux.


  L’assemblée acquiesça d’un même mouvement ; quelques gobelets tremblèrent.


  — On dit qu’ils dansent autour d’un œuf géant en chantant des chansons paillardes à l’envers ! s’exclama un noble, horrifié.


  — Ces abominations rampantes se sont même étendues sous nos terres sacrées ! grogna un autre, s’essuyant la bouche d’un revers de manche gras. Il n’y a plus de respect ! Plus d’ordre ! Et moins de profit ! Et mes vignes en souffrent !


  — Ce repaire de malfaisants doit tomber ! renchérit Aldric.


  La phrase fut aussitôt reprise par plusieurs chevaliers, martelant la table, le regard brûlant de justice.


  Dans un coin, un couple de notables hocha la tête, faussement ému.


  — Oui… c’est terrible, souffla la dame d’une voix brisée par une émotion bien calculée. Nous avons perdu notre fils, Ferdouin, à cause de ce… repaire maudit !


  Un silence respectueux tomba. Un chevalier posa une main gantée sur l’épaule du père endeuillé.


  — Nous ferons justice, messire. Votre douleur sera vengée.


  Le vieil homme prit une grande inspiration, hocha la tête. Puis, après un temps :


  — Enfin… « perdu »… disons plutôt qu’on l’a… échangé.


  Un murmure perplexe parcourut la salle. Le prêtre fronça les sourcils.


  — Comment ça, échangé ?


  — Contre une chèvre ! Et trois sacs de grains !


  La salle se figea. Un paladin cligna des yeux. Un chandelier tinta. Un noble toussota, rouge d’avoir avalé son vin de travers.


  — Comment ça, échangé ?! reprit à son compte un chevalier.


  — Que la Lumière foudroie vos âmes impies ! hurla le Père Gauvain.


  La mère, imperturbable, prit une gorgée d’hydromel et haussa les épaules.


  — Ben quoi ? Cette chèvre, elle donne du lait. Elle est de bonne qualité. Elle a un pedigree. D’ailleurs, quand on y pense, reprit-elle à mi-voix, c’est étrange… une chèvre avec un pedigree. Mais il était signé en bonne et due forme.


  Un malaise lourd s’abattit sur la salle.


  Le prêtre, blême, serra son médaillon sacré comme si sa foi vacillait.


  — Seigneur… par la Lumière… vous êtes des monstres.


  Le père, vexé, répliqua d’un ton sec :


  — Les voisins, eux, ils ont vendu leur gamin pour un seul sac de grains.


  Une fourchette tomba. Une dame blêmit. Son époux murmura, choqué :


  — Et ce garçon, qu’est-il devenu ?


  — Une seule chèvre ? fit la mère, indifférente.


  — Il doit traîner quelque part. Ces gosses-là… ça va, ça vient. Lui, il savait toujours où se cacher. Un jour, on le croyait perdu dans la forêt noire ; il est rentré avec une pierre qui chantait. On l’a vendue au forgeron.


  — L’enfant ? demanda une courtisane.


  — Mais non ! La pierre ! répondit la mère, agacée.


  Elle marqua une pause, une ombre passa dans son regard.


  Aldric se leva d’un bond, le poing levé.


  — Il faut agir ! Je raserai cette abomination moi-même, avec toutes ses créatures à l’intérieur !


  La salle rugit d’approbation, ignorant que les « monstres » dont on parlait comptaient un gamin aux yeux perçants, troqué pour trois sacs de grains et une chèvre.
 


   


  Chapitre 1 : Vente Flash chez le Seigneur du mal


   


  Ferdouin tentait de donner au lieu un semblant de normalité. Tentait.


  À dix-sept ans, après presque dix ans à servir le Donjon, il avait gravi les échelons de la plus belle des manières : de sbire de troisième classe à sbire de seconde classe. Une ascension fulgurante. Une promotion bien méritée. Et pourtant, rien n’avait changé.


  La preuve : il raclait le sol d’une latrine géante, dans une fosse moite et rance, torchon miteux à la main, odeur de pisse incrustée dans les narines.


  L’enfer, version olfactive.


  Ferdouin lâcha un long soupir.


  Un gobelin passa en trombe, marmonnant quelque chose à propos « d’idiots armés de fourches dans les tunnels supérieurs ». Ferdouin l’ignora. Il avait déjà assez de merde à gérer, au sens propre.


  Le sol glissait, les murs suaient, et il savait très bien que cette chose brunâtre n’était PAS de la mousse végétale.


  — Putain de ma vie…


  — Quoi ?


  Baldy leva les yeux vers lui, accoudé nonchalamment à un pilier moisi. Baldéric Ogust de Boisvert. Premier fils du Duc de Boisvert. Volontairement engagé dans le Donjon. Et Ferdouin n’arrivait toujours pas à comprendre comment ce type pouvait exister.


  Grand, large d’épaules, un peu plus âgé aussi. Un vrai noble : bonne mâchoire, port assuré, beau. Et zéro instinct de survie apparent. Il aurait pu avoir une vie simple, opulente, respectable. Mais non. Il avait choisi ça. Ce bordel, cette anarchie permanente.


  Et aujourd’hui, il était là. Les bottes crottées de Dieu sait quoi, dans une latrine infestée de champignons phosphorescents, en train de nettoyer le vomi d’un gobelin trop ambitieux sur l’alcool de Kobold.


  Ferdouin reposa son torchon et le fixa, fatigué rien qu’à le regarder.


  — Sérieusement, Baldy… Pourquoi ?


  — Pourquoi quoi ?


  — Pourquoi tu t’es engagé volontairement dans cette merde ?!


  Le noble haussa les épaules.


  — Pour le fun.


  Ferdouin ferma les yeux. Inspira. Compta jusqu’à trois. Rien à faire.


  — Pour le fun, répéta-t-il lentement.


  — Ouais.


  — Le fun.


  — Ouais.


  Ferdouin se pinça l’arête du nez.


  — Tu réalises qu’on est en train de récurer des latrines, Baldy ?


  — Ah, mais ça, c’est temporaire.


  Le plus frustrant, c’était que Baldy y croyait vraiment. Ferdouin jeta un regard autour de lui. Rien ici n’était temporaire. Les latrines étaient un gouffre sans fond de désespoir.


  Autour d’eux, des sbires de tous horizon vaquaient à leurs occupations.


  Des Ressembleux, comme lui et Baldy. Des humains, des gobelins, des gnomes, quelques orcs un peu trop gros pour cette pièce, et un ogre qui attendait son tour en tapotant le mur d’un air distrait.


  Un microcosme de l’infamie, où tous partageaient la même misère en silence. Enfin, presque en silence. Un gobelin renifla bruyamment avant de s’essuyer le nez sur la manche de son voisin. Un autre passa en grommelant, traînant un seau de ce qui ressemblait beaucoup trop à des dents. Le silence retomba. Ferdouin n’osa pas poser de questions. Baldy, lui, haussa les épaules et retourna à son torchon avec un sourire. Un sourire qui disait : « c’est génial. »


  Et c’est là que Ferdouin comprit, une fois de plus, qu’il était foutu.


  Lui n’était pas arrivé ici volontairement. On l’avait troqué. Un échange parfaitement légal. Un deal honnête. La veille de son anniversaire, son père avait serré la main rugueuse d’un gobelin et signé l’acte de vente le plus minable de l’histoire du commerce humain. Trois sacs de grain, une chèvre. Le gobelin, pas con, avait même commencé par proposer juste la chèvre, pour voir si le père mordrait à l’hameçon. Et le paternel avait hésité trente bonnes secondes.


  Finalement, la poignée de main avait été ferme, le sourire sincère, et son père lui avait donné une tape virile dans le dos avant de repartir, tout à fait satisfait de son affaire.


  Sa mère, elle, avait observé l’entrée puante du Donjon, plissant les yeux comme si elle jugeait un bien immobilier.


  — C’est pas si mal ici… Ça a l’air cosy, avait-elle lâché, songeuse.


  Et sur ces mots, elle avait saisi la cordelette de la chèvre, l’avait tapotée affectueusement, et s’était retournée sans un regard.


  Il était resté là, seul. Face au gouffre noir du Donjon.


  Ferdouin, six ans, fixait ses bottes boueuses, le vide glacé dans la poitrine. Personne ne l’avait jamais tapoté, lui. Le gobelin avait compté ses sacs de grain, hoché la tête, et lâché un joyeux :


  — Bienvenue chez toi, gamin.


  Et depuis cet instant précis, depuis ces mots-là, le Donjon était devenu son foyer. Son corps, son âme, et tout le reste de sa petite personne appartenaient au Seigneur des Ténèbres.


  Lui et Baldy, c’était l’histoire de deux gamins perdus qui s’étaient trouvés. Depuis, Baldy était ce qui se rapprochait le plus d’une famille. Ferdouin ne savait pas trop si c’était une bonne ou une mauvaise chose, mais c’était comme ça.


  Ils finirent leur corvée à la hâte, jetant leurs torchons dans un coin qui ne ferait qu’empirer la situation. Ferdouin se redressa en s’étirant, sentant son dos protester après des heures passées à frotter ce qui ne devrait jamais être frotté.


  — On en profite pour passer aux bains, proposa-t-il.


  Baldy haussa un sourcil, leva un bras et renifla son aisselle. Il hocha la tête, satisfait.


  — Nan, ça va.


  Ferdouin le fixa longuement.


  — Nan, ça va pas.


  — C’est mon odeur de guerrier.


  — C’est ton odeur de problème social. Ça sent le cadavre rance et le chien mouillé. J’ai vu un rat te renifler et crever sur place.


  — C’est la sélection naturelle.


  Ferdouin ne lui laissa pas le choix : il posa une main ferme sur son épaule et le poussa vers les bains. Baldy grogna, traînant des pieds comme un gosse de six ans.


  — Pfft, j’vais encore avoir la honte auprès des trolls…


  — Quoi ?


  — La dernière fois, y’en a un qui m’a pris pour une fille, Ferdy ! UNE FILLE !


  Ferdouin plissa les yeux.


  — T’es sérieux, là ?


  — Totalement, dit-il d’un air tragique. J’ai failli perdre ma dignité.


  Ferdouin souffla du nez, excédé.


  — Baldy. Je vis avec toi. On partage une paillasse. On vient de laver des latrines. Va dans ce putain de bain.


  Baldy croisa les bras, boudeur.


  — Après… je te paye un verre, si tu veux.


  — Deux.


  — Trois, si t’utilises du savon.


  Baldéric le regarda longuement, puis lâcha un soupir.


  — Marché conclu, dit-il, souriant comme un abruti.


  Ferdouin réalisa que c’était peut-être la négociation la plus absurde de sa vie.


  Mais Baldy était déjà à poil, et dans quelques minutes, ils seraient déjà moins sales.


  Chose promise, chose due. Après l’épreuve du bain où Ferdouin avait dû superviser personnellement l’application du savon pour s’assurer que Baldy ne trichait pas, ils se dirigèrent vers le promontoire du Terrier. Une des nombreuses tavernes du Donjon. Mais une des rares tenues par un humain.


  Et ça faisait une différence.


  Ici, on évitait généralement de se faire poignarder en pleine commande. La bière était moins mauvaise qu’ailleurs. Et la viande, servie seulement si elle était morte depuis au moins trois jours. Le strict minimum de la décence.


  Ils s’installèrent à une table en bois massif, usée par le temps et les griffes des clients. L’endroit était bruyant, enfumé, mais tranquille pour un coin du Donjon. Devant eux, le lac noir et poisseux clapotait doucement sous une lumière crasseuse.


  L’eau, épaisse et huileuse, remuait parfois sans raison apparente. Ferdouin préféra ne pas trop réfléchir à ce qui pouvait y vivre. Ça sentait la vase. Mais honnêtement ? C’était pas si mal, comparé au reste du Donjon.


  Le tavernier, un colosse barbu vêtu d’une tunique simple, posa deux bières devant eux, les faisant glisser sur le bois.


  Ferdouin attrapa la sienne, prit une gorgée, et grimaça.


  — Pourquoi c’est toujours tiède ?


  — Le froid, c’est pour les faibles, ricana Baldy en vidant sa chope d’un trait.


  Ferdouin posa la sienne et observa l’eau noire qui léchait les rebords de la taverne.


  — Un jour, faudra qu’on sache ce qu’il y a dedans, lâcha-t-il.


  — Tu veux vraiment savoir ?


  Ferdouin hésita. L’eau remua légèrement, comme en réponse. Une bulle creva la surface, libérant une odeur de soufre et de poisson mort.


  Il haussa les épaules.


  — Non.


  Baldy sourit, satisfait, et but une nouvelle gorgée de bière tiède.


  Ils restèrent un moment en silence, buvant leur bière tiède, profitant du rare instant de calme que le Donjon pouvait offrir.


  Une seconde bière, puis une troisième.


  À quelques tables de là, un gobelin riait trop fort. Un orc et un ogre se défiaient au bras de fer sur une table qui menaçait de céder. Un démon aux cornes polies négociait, à voix basse, quelque chose qui impliquait probablement une âme et un contrat foireux.


  Quelque part, un gobelin dégueula dans une bassine. Personne ne broncha.


  Ferdouin soupira. C’était une bonne soirée, pour le Donjon.


  À la table voisine, un autre gobelin rota bruyamment en marmonnant qu’un village du Nord avait brûlé, « probablement ces cinglés de la Lumière ». Ferdouin haussa les épaules. Les problèmes de la Surface, c’était pas son rayon.


  Puis, sans prévenir, les rires et les voix s’éteignirent, comme avalés par le lac noir. Une bulle creva la surface, lente, lourde, libérant une odeur de fer et de cendres.


  Ferdouin fronça les sourcils. Baldy, déjà à moitié dans sa quatrième chope, haussa les épaules.


  — T’entends rien, toi ? marmonna Ferdouin.


  — Juste mon estomac, grogna Baldy.


  Il fixa le lac, l’esprit flottant entre fatigue et torpeur.


  Pendant une seconde, Ferdouin se demanda si cette foutue chèvre valait vraiment plus que lui.


  — Tu crois qu’on va crever ici, Baldy ?


  — Bah. Un jour, ouais.


  Son sourire vacilla, comme s’il voyait autre chose que la crasse du Donjon.


  — Mais ici ? Au Terrier ? Pas sûr.


  — T’as un plan secret, ou t’es juste bourré ? Monsieur de Boisvert…


  — Peut-être juste optimiste, ouais.


  — Merci pour cette grande sagesse philosophique, connard.


  Baldy posa sa chope, appuya ses coudes sur la table.


  — Peut-être…, répéta-t-il.


  Ferdouin le fixa un moment, puis soupira et reporta son attention sur le lac.


  L’eau bougea. Pas une vague. Pas une ondulation naturelle. Quelque chose avait remué. Une masse remonta brièvement à la surface, luisante sous la lumière crasseuse, avant de replonger dans un gloups.


  Il reposa lentement sa chope.


  — Baldy.


  — Mmmh ?


  — C’est quoi cette merde ?


  — Un vieux problème qui a visiblement décidé de refaire surface…


  Ils échangèrent un regard. Baldy prit une autre gorgée.


  — Bon, on se casse avant qu’un truc décide de sortir ?


  — Ouais.


  Ferdouin vida sa chope et se leva.


  Ils errèrent dans les couloirs, la bière tiède encore au creux de l’estomac, profitant d’un des rares moments où personne ne leur gueulait dessus. L’air se chargeait d’odeurs plus lourdes, plus épicées, plus… suspectes. Le Marché Noir.


  Ferdouin ralentit en passant sous une arche sculptée, marquée d’un symbole qu’il ne connaissait pas. Ce n’était pas ça qui l’inquiétait. C’était l’odeur : une potion mal fermentée, un morceau de viande encore frémissant, un souffle parfumé de sang et de soufre. Le commerce illicite flottait dans l’air.


  Un gobelin surgit d’une tente en loques et tenta de leur refourguer un bras de cadavre pas encore crispé.


  — Ça bouge un peu, signe de fraîcheur !


  Baldy hésita. Ferdouin le saisit par le col avant qu’il n’ouvre la bouche.


  — On bouge.


  — Nan, mais imagine, c’est un bras magique, on pourrait…


  — On. Bouge.


  Ils s’éloignèrent avant que Baldy trouve une nouvelle excuse pour marchander une connerie. Le marché se perdit derrière eux, mais quelque chose clochait. Une ombre glissa derrière une tenture déchirée, trop grande pour un gobelin, trop silencieuse pour un troll. Ferdouin eut un frisson.


  Ce n’était pas le brouhaha habituel du Donjon. C’était autre chose : une foule, des cris, des voix humaines.


  Ferdouin se raidit.


  — Putain, s’illumina Baldy. On nous attaque !


  — Quoi ?!


  — C’est génial, viens, on va voir !


  Et, bien sûr, il partit en courant.


  — Putain, Baldy !


  Ferdouin jura et lui emboîta le pas, les sens en alerte, l’instinct de survie déjà en sursaut. Ils débouchèrent sur une petite place, un carrefour mal éclairé d’où partaient plusieurs tunnels en étoile.


  Au centre, une dizaine d’humains en haillons, armés de torches, de fourches et de lames cabossées.


  — Des fermiers, souffla Ferdouin.


  — Trop bien, chuchota Baldy.


  Ils hésitaient, l’air paniqué. Leur « plan » tenait à l’instinct et à la colère.


  — Faut leur trancher la tête ! cria le chef, un gros type à l’œil bandé, brandissant sa fourche.


  — J’crois que c’est des humains, chef…


  — Ta gueule, Marcel ! Tu veux qu’on prenne des risques ?!


  Ferdouin commençait déjà à reculer. Il n’avait aucune envie d’être là. Il allait tirer Baldy avec lui quand…


  ATCHOUM !


  Silence. Dix paires d’yeux se tournèrent vers eux.


  Baldy pivota lentement vers Ferdouin.


  — Sérieux, mec ?


  — Oh merde.


  Le premier fermier hurla :


  — Ils nous ont vus !


  Et tout le groupe chargea comme une horde de bétail enragé. Ferdouin attrapa Baldy et se barra en courant comme un dératé.


  — C’est à cause de toi ! hurla Baldy.


  — Mais ferme-la et cours !


  Ils filèrent à travers les tunnels, sautant par-dessus des caisses, dérapant sur la pierre lisse. Les fermiers étaient plus rapides que prévu.


  — Pourquoi ils courent aussi vite ?! beugla Ferdouin.


  — La ferme et accélère !


  Aucune aide en vue.


  Les rares créatures du Donjon les regardaient passer, haussant un sourcil avant de retourner à leurs affaires.


  — Bande d’enculés, un peu d’aide ?! hurla Ferdouin au passage.


  Un gobelin haussa les épaules et reprit tranquillement la fabrication de ses potions explosives.


  Ils étaient livrés à eux-mêmes.


  Un tournant. Un couloir plus sombre. Un cul-de-sac ? Non. Une paroi.


  — On s’arrête là !


  Ils s’adossèrent au mur, essoufflés, prêts à se défendre comme ils pouvaient.


  — Bon, au moins, ils sont que dix… tenta Baldy.


  Des hurlements stridents. Puis un bruit mécanique. Ferdouin sentit une pierre s’enfoncer sous sa main.


  — Oups.


  Il retira sa main, le cœur battant à tout rompre. Pas la paperasse. Pas les gnomes. Pas le syndicat. Il sentit la bile monter. Il allait crever pour une connerie pareille.


  Les fermiers, eux, n’eurent pas le temps de comprendre.


  Derrière eux, des pieux jaillirent du sol, des murs, du plafond. Une pluie de métal brutale et froide. Un cri étranglé, puis, le silence. L’un des fermiers resta debout, empalé de part en part, la poitrine traversée par trois pieux.


  Une alarme gutturale monta des profondeurs du Donjon, un hurlement qui fit vibrer la pierre.


  Baldy, lui, observait le carnage.


  — C’est de TA faute, dit-il.


  — On n’est pas sûrs que la pierre sur laquelle je me suis appuyé soit vraiment un piège…


  — T’es sérieux ? Explique ça au monsieur, Ferdy !


  Il pointa un doigt vers un homme agonisant, transpercé de toutes parts. Le type, privé de mâchoire, tenait encore debout, suspendu aux pieux fichés dans son torse et son ventre.


  — Ça va aller, monsieur, ça va aller… dit Baldy en lui tapotant l’épaule.


  L’homme glissa lentement le long du métal, produisant un bruit de succion immonde avant de s’effondrer au sol.


  — Avec un peu de repos…


  — Je vais gerber, souffla Ferdouin.


  Un grondement lointain. Un frisson remonta l’échine de Ferdouin. Puis, à travers la pierre, un son sourd, lourd, rythmé. Approchant, trop vite.


  Des pas massifs.


  Des ombres à travers la lueur rougeâtre de l’alarme. Un groupe de gnomes en livrée apparut. Ferdouin, au bord de la nausée, avala sa salive. Baldy, lui, souriait. Son sourire ne dura pas. On les conduisit tout droit dans le pire endroit du Donjon.


  L’Administration.


  Et, plus précisément, face à la Gnome en cheffe : Negobah Dentlongue. Comment savaient-ils que c’était elle, sans jamais l’avoir rencontrée ? C’était la plus petite gnome qu’ils aient jamais vue. Et chez les gnomes, comme chacun le sait, le plus petit est toujours le chef.


  Assise sur un tas de dossiers aussi haut qu’elle, la gnome arborait ce sourire crispé propre à la bureaucratie infernale, celui qui disait : vous êtes déjà morts, mais laissez-moi vous le confirmer avec politesse.


  Elle tapota un parchemin du bout de ses doigts crochus avant de lever les yeux.


  — Le Seigneur des Ténèbres a été mis au courant de votre… incartade.


  Ferdouin cligna des yeux.


  — Quelle… incartade ?


  — Mis au courant ? Génial ! s’enthousiasma Baldy.


  Negobah ne broncha pas. Son regard noir et métallique les traversa.


  — Oui. Incartade.


  Elle ajusta ses lunettes grossissantes, déroula un rouleau interminable.


  — Déclenchement sans permis de pièges du Département des Expérimentations & Innovations ; soustraction sans permis de futurs prisonniers au Département des Tortures & Soumissions ; soustraction sans permis du travail d’une escouade de trolls, et croyez-moi, vous n’imaginez pas la puissance de leur syndicat ; ajout de travail supplémentaire au Département des Horreurs, à la suite d’une plainte légitime d’un Greux vivant dans ledit couloir…


  — Laissez-moi deviner, sans permis ? coupa Baldy, un sourire en coin.


  Elle leva enfin les yeux.


  Ferdouin lui écrasa le pied.


  — PUTAIN, MEC, SÉRIEUX, TA GUEULE.


  Negobah resta impassible.


  — Si ça ne tenait qu’à moi, vous seriez déjà renvoyés à la Fosse.


  Silence. Même Baldy déglutit.


  — Mais, poursuivit-elle lentement, le Seigneur des Ténèbres a décidé de commuer votre sentence.


  Une lueur d’espoir naquit dans le regard de Ferdouin. Une seconde. Une seule.


  — Latrines. Trois semaines supplémentaires.


  Baldy leva les yeux au ciel.


  — Ah ouais. Voilà, ça, c’est du châtiment.


  Ferdouin sentit son âme quitter son corps.


  — Trois semaines… supplémentaires…


  — Ça fait combien en jours ? demanda Baldy, comptant sur ses doigts.


  — Trois fois sept, abruti.


  — Ah. C’est moins long que ce que j’imaginais.


  Negobah les fixa par-dessus ses petites lunettes rondes.


  — Vous pouvez disposer.


  Baldy leva la main.


  — Attendez, c’est tout ? Pas de fouet ? Pas de démon infernal pour nous torturer jusqu’à la moelle ?


  — Vous voulez vraiment que j’ajoute une ligne à votre dossier, monsieur de Boisvert ?


  — Non, non, ça ira, merci bien.


  Ils firent demi-tour. Ferdouin, la mine décomposée. Baldy, faussement insouciant.


  — Trois semaines de latrines… murmura Ferdouin. On va crever, Baldy. Crever.


  — Mais non.


  — Mais si. Trois semaines, ça veut dire qu’on va nettoyer après la fête du Solstice. Tu sais ce que ça veut dire.


  — Beaucoup de déchets organiques ?


  — Beaucoup de cadavres, oui ! Des restes de sacrifices, des tripes de rituels ratés, des trucs qu’on n’a pas digérés… et ce putain de champignon qui revient à chaque fois !


  Baldy sembla réfléchir, puis haussa les épaules.


  — On peut peut-être négocier.


  Ferdouin s’arrêta net.


  — Baldy. Ne. Dis. Rien.


  Trop tard. Baldéric Ogust de Boisvert s’était déjà retourné vers la gnome, tout sourire.


  — On peut pas plutôt faire autre chose ?


  Negobah tapota lentement le tas de dossiers sur son bureau.


  — Autre chose… répéta-t-elle.


  Elle les jaugea un moment, puis esquissa un sourire qui fit frissonner Ferdouin.


  — Il y aurait bien un autre moyen d’alléger votre peine.


  Baldy leva les bras.


  — Super ! On prend !


  Ferdouin ferma les yeux.


  — Putain, Baldy…


  Negobah croisa les doigts.


  — Dans ce cas… bienvenue au Département des Horreurs.


  — Département des Horreurs ? répéta Ferdouin, blême.


  — Exactement. Des tâches qui nécessitent… des individus comme vous.


  Baldy bomba le torse.


  — Ça veut dire qu’on est qualifiés pour un truc ? C’est quoi notre poste ?


  Negobah sourit encore plus large.


  — Non, Baldy. Ça veut dire que personne d’autre ne veut le faire, répondit Ferdouin.


  La gnome ouvrit un tiroir et déroula un parchemin d’un geste théâtral.


  — Félicitations, messieurs. Vous voilà promus Sbires Jetables.


  Ferdouin ferma les yeux.


  Ils sortirent du bureau en silence. Dans le couloir, Baldy se tourna vers Ferdouin, souriant toujours.


  — Sbires Jetables. Ça sonne classe, non ?


  Ferdouin le fixa longuement.


  — On va crever, Baldy.


  — Ouais, mais avec style.


  — Putain de ma vie… soupira Ferdouin.


  Baldy, lui, souriait toujours.


   


  Chapitre 2 : Ascenseur de service


   


  Ils remontaient vers leur logement, serpentant à travers les couloirs usés du Donjon en direction des quartiers des Ressembleux. Des murs humides, des torches fumantes, des odeurs suspectes. L’habituelle mélodie infernale de leur quotidien.


  Ferdouin marchait, l’air plus abattu que jamais. Baldy, lui, restait fidèle à lui-même : insouciant, guilleret même, comme s’il venait de conclure une excellente affaire.


  — Trois semaines de latrines…, grogna Ferdouin. Trois semaines supplémentaires.


  — Non ! Trois semaines d’autre chose ! rectifia Baldy en levant un doigt triomphant.


  — Ah ouais, un boulot tellement merdique que personne ne veut le faire. C’est tellement mieux.


  — Techniquement, c’est mieux, puisque c’est pas les latrines.


  — Putain, Baldy, si un jour tu pouvais la fermer…


  — Mais arrête un peu ! Tu voulais pas des latrines, au début, et regarde : t’as survécu !


  Ferdouin s’arrêta net, leva les bras au ciel.


  — Ah ouais, regardez-moi, j’ai survécu !


  Il désigna ses vêtements encore marqués de taches douteuses.


  — Super vie, super expérience, quelle chance !


  Baldy haussa les épaules avec un sourire.


  — On a une paillasse, une taverne, et personne n’a essayé de nous tuer aujourd’hui. J’appelle ça une victoire.


  — On a encore toute la nuit pour ça, marmonna Ferdouin.


  Il soupira et reprit sa marche, l’estomac noué. Un truc clochait. Une impression fugace, un malaise diffus. Quelque chose ou quelqu’un les suivait ?


  Il se retourna brusquement. Rien.


  Juste les couloirs vides, quelques silhouettes au loin, et le grondement sourd du Donjon qui respirait.


  — T’attends quoi ? demanda Baldy.


  — … Rien. J’ai juste eu l’impression qu’on était suivis.


  Baldy eut un bref mouvement d’épaule, comme pour chasser un frisson.


  Il hocha la tête comme pour se convaincre que ça allait, puis retrouva son sourire.


  — On peut rentrer plus vite, si tu veux.


  Il leva deux doigts pour énumérer les options :


  — On prend le train : plus long, plus bruyant, mais ça nous éloigne vite. Ou alors, on passe par l’ascenseur : on remonte cinq niveaux, on redescend d’un, et on est chez nous.


  Ferdouin cligna lentement des yeux.


  — Donc… peste ou choléra ?


  — Exactement.


  Baldy leva les mains en signe d’innocence.


  — Je propose juste des solutions !


  Ferdouin hésita encore, puis jeta un dernier coup d’œil derrière lui. Cette sensation ne le quittait pas.


  — Va pour l’ascenseur, alors.


  Baldy frappa joyeusement dans ses mains.


  — Excellent choix, mon cher Ferdouin !


  Ferdouin, lui, traînait déjà des pieds, regrettant sa décision avant même d’avoir commencé.


  Ils arrivèrent peu après sur un ponton en bois branlant, adossé à une paroi suintante d’humidité. Le bois craquait sous leurs pas, grinçant d’un son inquiétant. Devant eux, le trou s’ouvrait béant, une gueule d’ombre sans fond. L’obscurité avalait tout. Impossible de dire jusqu’où ça descendait. Impossible même de voir s’il y avait un fond.


  Seulement un vide noir, profond, insondable. La vue vers le haut offrait la même sensation. Ferdouin avala sa salive et jeta un regard derrière lui alors qu’ils s’avançaient sur le ponton.


  Une sensation désagréable lui grattait l’échine, comme si un poids invisible pesait sur lui.


  Quelque chose clochait.


  Il aurait juré voir une ombre bouger à l’entrée du tunnel. Pas un sbire attardé, pas un gobelin fouineur. C’était plus furtif. Trop rapide. Il plissa les yeux, mais la silhouette avait déjà disparu.


  — Baldy… murmura-t-il.


  — Ouais ?


  — J’crois qu’on nous suit.


  Baldy balaya le vide du regard avant de hausser les épaules.


  — Bah, si c’est un assassin, il va galérer à nous tuer, dit-il en désignant le gouffre.


  Ferdouin soupira, sans se départir de son inquiétude.


  — Ah ouais. Génial.


  — Faut voir le bon côté des choses : au moins, y’a pas la queue.


  L’odeur arriva avant la bête. Un mélange de terre humide, de chitine polie et d’un musc épais qui collait à la peau comme une toile invisible. Puis vinrent les bruits.


  Clac. Clac. Clac.


  Des pattes massives s’accrochaient à la pierre, griffaient la paroi, cherchaient leurs appuis avant de tirer tout leur poids vers le haut. Enfin, l’ascenseur arriva.


  La créature était énorme : une araignée aux pattes aussi épaisses que des piliers, son corps parcouru de veines noires qui pulsaient, comme si quelque chose sous la carapace essayait de sortir.


  Ses yeux, ses dizaines d’yeux, reflétaient la lumière des torches en une mosaïque malsaine. Sur son dos, une cage d’os et de cuir tanné, fixée directement dans sa chair par des crochets de métal noirci.


  L’entrée s’ouvrait par une simple porte battante, attachée avec des cordes tressées de tendons séchés. À l’intérieur, des bancs de bois brut, couverts de griffures et de symboles gravés par les anciens passagers.


  Le conducteur, un gobelin ridé, leva à peine les yeux.


  — Montez ou barrez-vous, grommela-t-il en tirant sur une corde reliée au harnais de la bête.


  Ferdouin jeta un regard sceptique à la structure branlante.


  Baldy haussa les épaules.


  — Bah… C’est ça ou les escaliers.


  Ferdouin s’approcha, méfiant.


  — Z’avez vu des trucs bizarres dans le coin ? demanda-t-il.


  Le gobelin grattait une cicatrice sur sa joue.


  — Des ombres sans bruit, ouais. Et hier, un gars a juré voir un canasson gris galoper dans l’ombre. Sans sabot. Sans rien. J’l’ai pas cru, mais… Méfiez-vous.


  Ferdouin échangea un regard avec Baldy, qui haussa les épaules. Un long grincement résonna quand un orc en armure tenta de s’asseoir. La structure trembla.


  — Je déteste les escaliers, confirma Baldy en sautant dans la cage avec enthousiasme.


  Ferdouin serra les dents et le suivit, non sans regarder une dernière fois derrière lui. Il y avait quelqu’un, ou quelque chose, là-bas, qui les observait. Il en était sûr.


  Le gobelin tira sèchement sur la corde.


  L’araignée frémit. Et sans prévenir, elle bondit. La cage tangua brutalement, projetant les passagers les uns contre les autres. Ferdouin s’agrippa au banc de toutes ses forces tandis que l’ascenseur grimpait d’un coup sec, chaque patte frappant la paroi dans un rythme terrifiant.


  Clac. Clac. Clac.


  L’air devint plus lourd, le sol plus lointain, et chaque secousse faisait craquer les fixations de la cage.


  Une embardée brutale sur la droite. Les pattes griffues raclèrent la pierre et, d’un geste rapide, la bête s’empara d’un gobelin qui réparait la base d’une passerelle.


  Un cri étranglé. Une lutte inutile.


  Ses deux crochets s’enfoncèrent dans le corps frêle de la créature, et d’un mouvement habile, elle projeta un jet de soie collante, l’enroulant comme un vulgaire paquet.


  Le gobelin se débattit une seconde, deux tout au plus, avant de finir plaqué contre la paroi, englué, immobile.


  Baldy observa la scène, émerveillé comme un gosse devant un feu d’artifice.


  — Un encas pour plus tard… souffla-t-il, les yeux brillants. C’est génial !


  Ferdouin ferma les yeux. Le vertige. Le balancement de la cage en bois. L’odeur… L’odeur de l’immense bestiole lui soulevait le cœur.


  — Bordel, je vais vomir.


  Il ne se fit pas prier pour sauter de la cage dès qu’ils atteignirent leur destination.


  L’odeur poisseuse lui collait encore aux narines, son estomac menaçait de rendre l’âme, et il savait que rester une seconde de plus dans cette foutue cage suspendue le ferait vraiment vomir.


  Sans un regard en arrière, il suivit Baldy qui bifurqua immédiatement sur la droite. Ils s’engagèrent dans un escalier en colimaçon, étroit et venteux, où chaque marche semblait prête à se décrocher sous leurs pieds.


  Encore un effort, et ils seraient enfin chez eux.


  Mais la sensation désagréable ne le quittait pas. Le malaise, l’impression d’être suivi, ce poids invisible entre ses omoplates, ça recommençait. Ferdouin ralentit, scrutant les couloirs noyés d’ombre autour d’eux.


  — Y’a un truc pas normal, Baldy. Je te jure, je la sens pas, cette nuit.


  Baldy ne s’arrêta pas.


  — Nan, ça va, flippe pas, Ferdy. On est bientôt rentrés.


  Ferdouin ouvrit la bouche pour répondre, mais un instinct primal lui fit lever les yeux. Et c’est là qu’il le vit. Accroché au plafond, la tête en bas. Un poney.


  Pas n’importe quel poney.


  Ses yeux luisaient d’une lumière spectrale, un éclat froid et surnaturel perçant l’obscurité. Son pelage était d’un gris lunaire, argenté, sous la lueur des torches vacillantes. Il ne bougeait pas. Il se contentait de les fixer. Ferdouin déglutit lentement. Il baissa la tête et croisa le regard de Baldy. Lentement, tous deux levèrent de nouveau les yeux.


  Le poney s’était rapproché.


  Pas un bruit. Pas un mouvement visible. Il était simplement là. Plus proche qu’avant.


  Les deux garçons se figèrent. Un silence pesant s’abattit. Un échange muet se fit entre eux, comme pour confirmer qu’ils voyaient bien la même chose.


  Puis, en un battement de cil, l’animal disparut.


  Leur souffle se suspendit. Derrière eux, un bruit. Un souffle humide et froid glissa sur leurs cous. Une exhalation animale, lourde, presque moqueuse.


  Ils hurlèrent. Et ils coururent.


  Ils filèrent à travers les couloirs, manquant de trébucher à plusieurs reprises. L’adrénaline pompait dans leurs veines, leurs cœurs battaient à tout rompre. Ils ne s’arrêtèrent que lorsqu’ils atteignirent l’entrée des quartiers des Ressembleux.


  Ils escaladèrent trois jeux d’échelles, le souffle court, et s’engouffrèrent dans leur réduit exigu. Ferdouin verrouilla la porte. Baldy s’appuya contre le mur, haletant.


  Un silence. Long. Pesant.


  — On ne parle de ça à personne… souffla Ferdouin, livide.


  Baldy hocha la tête, encore sous le choc.


  — … Oh, ça non, tu peux me croire.


  Ferdouin sentit son dos trempé de sueur froide, son souffle court peinant à se calmer. Ses mains, encore crispées sur le verrou, tremblaient légèrement.


  Baldy, lui, était adossé au lit, fixant le vide, les pupilles dilatées comme s’il venait d’échapper à la mort elle-même.


  Ferdouin inspira profondément, tentant d’apaiser le tambour affolé de son cœur. Mais l’air semblait lourd, épais, comme si même le Donjon refusait de le laisser souffler.


  À côté de lui, Baldy sortit une petite flasque en métal cabossé. Il fit sauter le bouchon d’un geste mécanique, prit une longue gorgée, grimaça à peine, puis la tendit à Ferdouin sans un mot. Ferdouin hésita une seconde avant d’attraper la flasque.


  Le métal était froid contre ses doigts tremblants. Il porta le goulot à ses lèvres et laissa couler une gorgée du liquide âcre. Une brûlure immédiate lui descendit le long de la gorge, enflammant tout sur son passage. Il toussa un peu, rendit la flasque d’un signe de tête à Baldy, qui la récupéra en silence.


  Ferdouin alluma la lampe à huile et fouilla distraitement dans ses affaires, sans but précis. Ses gestes nerveux trahissaient son besoin de s’occuper.


  En face, Baldy semblait déjà passé à autre chose.


  Accroupi sur le sol, il était penché sur une petite boule de mousse qui ondulait mollement, comme une chenille paresseuse. Il la nourrissait avec patience, tapotant du bout des doigts un minuscule morceau de pain sec que la chose absorbait avec un bruit humide.


  Ferdouin, épuisé, finit par se laisser tomber sur le lit. Il ferma les yeux une seconde, essayant d’oublier ce qu’ils venaient de voir. Mais il le sentait encore. Ce regard. Ce silence.


  La lampe à huile vacillait, jetant une lueur chaude sur leur réduit exigu. Tout semblait revenir à la normale.


  Ferdouin était allongé sur la paillasse, les mains croisées derrière la tête, observant Baldy du coin de l’œil.


  — C’est dégueulasse, murmura-t-il.


  Baldy ne répondit pas tout de suite. Il continua d’observer la créature avec un sourire attendri.


  — Elle mange bien aujourd’hui, fit-il finalement.


  — C’est une mousse. Pourquoi tu parles d’elle comme si c’était un chiot ?


  Baldy haussa les épaules et gratta doucement la matière organique, qui frissonna sous son toucher.


  — Elle s’appelle Winnifred. Et tu le sais.


  Ferdouin roula des yeux, mais son sourire trahit une lassitude amusée.


  — Évidemment.


  Le silence s’installa.


  Un silence rare, presque irréel dans le Donjon, où tout n’était que bruit, chaos et tension permanente. Ici, à trois étages du sol, loin du tumulte des sbires et des gobelins querelleurs, tout semblait suspendu.


  Ferdouin ferma les yeux un instant, inspira profondément. Il sentit le bois, la poussière et… Baldy. Un mélange de cuir vieilli, de sueur légère et de quelque chose d’indéfinissable. Un parfum brut, un peu sauvage, mais étrangement doux. Et il ne savait pas pourquoi ça le calmait autant. Ferdouin se surprit à penser que, pour une fois, tout allait bien. Ici, il n’y avait rien à craindre, rien à fuir, rien à redouter.


  Juste ce moment.


  Et ce moment était parfait. Il ferma les yeux un instant, un sourire fatigué aux lèvres. Pour une fois, le Donjon semblait les foutre en paix.


  — On devrait t’interdire d’adopter des trucs, Baldy. T’es insupportable avec Winnifred.


  Baldy ricana, tapotant sa bestiole.


  — Attends que je lui apprenne à pisser sur tes bottes.


  Ferdouin tourna la tête sur la gauche… et hurla. Tout ce qu’il était humainement possible de hurler.


  Le poney.


  Ce putain de poney était là. À deux centimètres de son visage. Le fixant. Ses yeux luisaient de cet éclat mort, insondable. Son souffle froid et silencieux caressait la peau de Ferdouin, mais aucun bruit, aucun mouvement n’avait trahi son arrivée.


  Il était juste… là.


  Ferdouin bondit hors du lit dans un réflexe paniqué, trébucha sur la pile de bordel de Baldy et s’écrasa au sol dans un fracas d’objets divers. Il se débattit comme un diable, repoussant ce qui ressemblait vaguement à un casque fendu et un vieux livre éventré, avant de rouler sur le dos, haletant.


  Baldy releva la tête d’un air ahuri, une chaussette improbable encore accrochée à ses doigts.


  — Qu’est-ce que…


  Il tourna la tête vers le lit.


  Le poney n’était plus là.


  Ferdouin, lui, ne respirait plus. Il scruta chaque recoin de la pièce, cherchant une ombre, un signe, une putain d’explication. Mais il n’y avait que Baldy, son bordel habituel et le lit.


  Vide.


  Le silence retomba, seulement troublé par le souffle court de Ferdouin.


  — Ferdy ?


  Ferdouin ouvrit la bouche. Puis la referma. Il releva lentement les yeux vers Baldy, qui le fixait avec cette expression partagée entre l’inquiétude et la certitude d’être sur le point d’entendre une connerie.


  — Il était là.


  — Quoi ?


  — Le poney. Était. Sur. Le. Putain. De. Lit. Baldy.


  Puis Baldy hocha lentement la tête, comme un médecin face à un patient en pleine crise hallucinatoire.


  — Ouais, ok. Ouais. Je vais chercher plus d’alcool.


  Il sortit sans un mot, laissant Ferdouin recroquevillé dans un coin, les yeux écarquillés, le souffle court. La porte se referma. Ferdouin resta seul.


  Immobile.


  À l’affût du moindre bruit, du moindre mouvement dans l’ombre. Il vérifia sous le lit, le cœur en vrac, certain que ces yeux gris l’observaient toujours. Il resta un long moment sans bouger, le souffle suspendu. Il avait l’impression d’avoir été ciblé.


  Pas juste observé.


  Le regard de cette chose, ce n’était pas un hasard. Pas une apparition aléatoire du Donjon. C’était lui qu’elle avait fixé. Lui qu’elle avait choisi. Il en était persuadé. Et pourtant, quelque part, au fond de lui, une part minuscule, mais glacée, murmurait qu’il se trompait. Peut-être.


  Que c’était peut-être pire encore.


  Le silence était retombé, trop lourd, trop épais. Dix minutes passèrent. Peut-être plus. Peut-être moins. Puis la porte s’ouvrit à la volée. Baldy revint, brandissant une bouteille d’alcool fort et deux chopes avec l’air triomphant d’un héros revenu du front.


  — Du gin de Kobold, annonça-t-il fièrement.


  Ferdouin ne réagit pas.


  — Ça doit pas être trop dégueu, ajouta Baldy en sniffant la bouteille avec curiosité.


  Il s’approcha, détaillant Ferdouin du regard.


  — Bon, toi, t’as une sale gueule.


  Ferdouin ne répondit toujours pas. Il était livide. Plus blanc qu’un linge. Baldy siffla entre ses dents et haussa un sourcil.


  — Ça, mon gars, c’est le bain. Tu l’utilises trop. Ça file un mauvais karma.


  Rien. Pas même un rictus. Baldy sentit un frisson lui grimper dans le dos. Il posa lentement la bouteille, versa deux chopes, et s’assit à côté de Ferdouin, passant un bras sur ses épaules dans un geste qui se voulait réconfortant.


  — Allez, mec, c’était peut-être juste… un


  Il tourna la tête. Et se figea.


  Au plafond. À l’envers.


  Le poney était là. Toujours aussi silencieux. Toujours aussi immobile. Ses yeux spectraux braqués sur eux, insondables.


  Baldy sentit un frisson glacé lui dégringoler le long de la colonne vertébrale. Il ouvrit la bouche. Rien ne sortit. Puis enfin, dans un souffle tremblant :


  — Putain de ma vie, Ferdy !
 


  

  Chapitre 3 : Une mission qui pue


   


  Au détour d’un regard posé ailleurs, le poney de l’enfer avait fini par disparaître. Ni bruit. Ni ombre mouvante. Juste… plus rien. Comme s’il n’avait jamais été là. Mais ils savaient.


  Ils savaient.


  Baldy, après un long silence partagé, avait fini par traîner Ferdouin jusqu’au lit. Aucune discussion. Aucune moquerie. Aucune bravade. Juste un accord tacite : on se cache sous les couvertures et on oublie.


  Comme deux gamins terrifiés.


  Et Winnifred aussi, évidemment, parce que quitte à sombrer dans le ridicule, autant bien le faire. La mousse s’était glissée entre leurs deux tas informes d’oreillers sans un bruit, sans la moindre résistance de Ferdouin.


  Ferdouin, lui, s’était collé à Baldéric sans réfléchir, par pur réflexe. Une chaleur humaine, un poids rassurant, un souffle qui prouvait qu’il n’était pas seul. Baldy n’avait rien dit. Rien du tout. Pas une blague, pas une remarque. Juste un soupir et une couverture tirée un peu plus haut.


  Le matin finit par arriver. Et avec le matin… le réveil. L’horreur de la veille semblait déjà irréelle sous la lueur maladive des lampes du Donjon.


  Trois coups secs contre la porte. Puis une voix grinçante, nasillarde.


  — COURRIER !


  Ferdouin ouvrit un œil rougi par le manque de sommeil, encaissa la douleur lancinante dans son crâne et grogna quelque chose d’inintelligible.


  Baldy marmonna une vague réponse à propos de « la mère » du gnome avant d’enfouir son visage sous l’oreiller. Le manque de sommeil pesait sur eux comme une chape de plomb.


  Ferdouin, à moitié conscient, tenta de se gratter le dos. Sans même y penser, Baldy le fit pour lui, geste automatique, trop fatigués pour s’en formaliser.


  La porte s’ouvrit brutalement. Le gnome du Département du Courrier entra d’un pas sec, une missive roulée dans la main. Il n’avait ni le temps ni l’envie de supporter leurs conneries. Sans un mot, il lança le parchemin sur le torse de Baldéric avant de repartir, refermant la porte d’un claquement sec.


  Baldy cligna des yeux, encore vaseux. Il déroula le parchemin d’une main molle. Il n’y avait que quelques lignes, trop courtes et trop directes pour une bonne nouvelle.


  « ORDRE DE MISSION : 


  Sbires Baldéric de Boisvert & Ferdouin Sans-Nom-De-Famille-Enregistré. Affectation immédiate : Déloger un couple de Fangieux occupant illégalement un couloir au niveau -7. Urgent. Ne posez pas de questions. Ne revenez pas avant d’avoir fini. »


  Baldy souffla un juron à peine articulé, se passa une main sur le visage et refourra la missive dans une poche.


  Ça n’allait pas lui plaire. Il s’habilla en silence, jeta un regard à Ferdy, qui haussa les épaules avec fatalisme. Ça aurait pu être pire.


  — Quoi que ce soit… on mange d’abord, lâcha Ferdouin d’une voix morte.


  — C’est l’esprit.


  Ils sortirent en traînant les pieds, glissant vers la cantina la plus proche, le seul endroit où leur statut misérable leur garantissait un repas gratuit. Leur unique privilège.


  Et après ça… se dit Baldéric, il faudrait chasser du Fangieux. Et surtout, surtout, l’annoncer à Ferdy.


  La cantina n’était pas loin. Forcément.


  Personne ne faisait d’effort pour y aller autrement. En même temps, la bouffe y était systématiquement dégueulasse. Ça, c’était une certitude absolue, une loi aussi immuable que la gravité. Chaque matin, chaque soir, chaque putain de service, le même plat : le Ragoût des Héros.


  Et, comme toujours, ça puait la mort.


  Ferdouin remua la mixture, l’estomac en vrac, et opta pour un café, un jus de champignon amer qui lui arracha une grimace. Deux gorgées plus tard, son cerveau émergea du brouillard.


  — Tu manges pas ? lança Baldy, repoussant son écuelle vide.


  Ferdy fit non de la tête.


  — Bon, dit-il en reposant la tasse avec un bruit sourd. Et cette mission ?


  Baldy tira l’écuelle vers lui et entama la portion de ragoût de Ferdouin. Il mâchait encore, l’air parfaitement détendu quand il répondit :


  — Ah ouais. La mission.


  Il avala, fit la moue.


  — On va devoir expliquer à des Fangieux qu’il faut… déménager.


  Ferdouin le fixa. Baldy grimaça.


  — Ouais.


  — Ha.


  Un silence. Puis Ferdouin secoua la tête, d’un air à demi résigné.


  — On est morts, Baldy.


  — Allez, dramatise pas.


  — Morts de chez morts.


  — Ce sont juste des Fangieux, mec.


  Ferdouin leva un doigt.


  — On reviendra même pas parmi les Sépulcreux, dit-il en prenant une longue inspiration. Et tu sais pourquoi, mon ami ? Parce qu’il n’y aura plus rien à ramener.


  Baldy souffla du nez, moitié amusé, moitié inquiet.


  — Ça va bien se passer.


  Ferdouin croisa les bras et le regarda longuement.


  — Mec. On va dire les choses clairement. On va expliquer à des créatures semi-liquides, putrides, vaguement conscientes et massivement cannibales qu’elles doivent dégager de leur trou à merde.


  Baldy haussa un sourcil.


  — Ouais ? Et ?


  — Ça va pas bien se passer.


  Il marqua une pause.


  — Les Fangieux, Baldy… la dernière fois qu’un mec a essayé d’en déloger un, c’était à l’infirmerie. Le gars avait tenté de le chasser avec une pelle. On n’a retrouvé que la pelle, Baldy. La pelle…


  Baldy resta un instant figé. Puis, lentement, reprit une cuillère du ragoût des Héros et haussa les épaules.


  — Bah. On a déjà vu pire.


  Ferdouin vida sa tasse d’un trait.


  — J’suis pas sûr, Baldy. J’suis vraiment pas sûr.


  — Les latrines ? demanda Baldy, amusé.


  Ferdouin souffla, résigné. Ils quittèrent la cantina, Ferdouin groggy, Baldy trop alerte.


  Quelques Ressembleux croisés, un gobelin grognon, une humaine au regard vide, les saluèrent à peine.


  Ils prirent la direction du sud, le bruit lointain du Donjon emplissant l’air d’un grondement constant : le souffle des torches, les râles d’agonie distants, le cliquetis des armes qu’on affûtait quelque part.


  Ferdouin ralentit soudain, plissant les yeux.


  — On va vers… la gare ?


  Baldy lui lança un sourire un peu trop fier de lui.


  — Ouais, mon pote. Cette fois, pas le choix. Le train est direct pour le secteur.


  Ferdouin s’arrêta net.


  — Attends. Le train ?! Le train, Baldy ?!


  — Allez, c’est pas si mal… tenta Baldy, avec son air de « je vais te vendre une idée merdique et tu vas l’accepter malgré toi. »


  — Mais… pourquoi ? soupira Ferdouin. J’ai déjà un mal de crâne, c’est horrible… alors le train ?! Le train, quoi, Baldy !


  Baldy rigola, clairement amusé par l’angoisse grandissante de son ami.


  — Allez, viens, dit-il en l’attrapant par le bras.


  Ils descendirent un escalier de pierre jusqu’à une grande arche sculptée où trônait une enseigne branlante, probablement gravée à grands soins par un Orc dont on pouvait aisément reconnaître la prose : « GAR : CEST ICI QUE C’ESTE LE TRAIN ! »


  Ferdouin déglutit lentement. Il aurait préféré marcher. Bordel.


  Mais non.


  Ils se retrouvèrent rapidement dans la file d’attente, entourés d’une faune encore plus bigarrée que d’habitude. Un gobelin torse nu couvert de symboles rituels reniflait bruyamment. Une goule essayait de se recoiffer avec des doigts à moitié décomposés. Un nain borgne serrait un marteau plus gros que lui. Tous avaient le même regard résigné : ils allaient prendre le train.


  Ferdouin fixa le guichet et lut les tarifs, gravés sur un bout de cuir cloué au mur :


  TARIFS : Une grande pièce de bois : billet simple. Un membre non essentiel : billet mensuel. Enfants et âmes perdues : gratuit.


  — C’est une blague, non ? murmura Ferdouin.


  — Bien sûr que non, répondit Baldy.


  Ils lâchèrent chacun une pièce de bois sur le comptoir en échange de leurs billets, puis s’alignèrent sur le quai. Et c’est là qu’ils l’entendirent.


  Le cri.


  Un hurlement strident, dissonant, qui vibrait dans l’air comme une lame rouillée sur une pierre tombale. Un cri qui perçait le crâne, qui vibrait jusque dans les os, résonnant dans les tréfonds de l’âme avec une douleur sourde et aiguë à la fois.


  — Merde, pas déjà… souffla Ferdouin, les mains plaquées sur ses tempes à essayer de se boucher les oreilles.


  Les rails tordus du Donjon commencèrent à trembler sous l’arrivée du convoi bringuebalant. La lumière blafarde des torches révéla enfin l’horreur du réseau express : le train hurlant.


  Des wagons usés, en bois et métal cabossé, bringuebalants comme s’ils allaient se détacher à tout moment. Des chaînes pendaient sur les côtés, certaines encore accrochées à ce qui ressemblait vaguement à des morceaux de voyageurs malchanceux.


  Mais c’était la locomotive qui arracha un haut-le-cœur à Ferdouin. Une simple table à roulettes. À peine un support de métal. Sans moteur, sans engrenage. Juste… une harpie.


  Une harpie desséchée, les ailes brisées, enchaînée de partout. Des crochets métalliques lui transperçaient les membres, lui traversaient le torse, la maintenant dans une posture arrachée à toute dignité. Son bec s’ouvrait dans un cri perpétuel, une douleur infinie qu’elle hurlait pour propulser le train vers l’avant, son supplice étant le carburant même de cette aberration magico-mécanique.


  Ferdouin sentit son estomac se nouer.


  — … Mais quel enfer, murmura-t-il, la gorge serrée.


  Baldy sourit, mais son rire était plus nerveux que d’habitude.


  — Un enfer direct.


  — Un enfer direct… Si on y arrive en vie, rétorqua Ferdouin, incapable de détacher son regard de la harpie hurlante.


  Avec le train, c’était jamais une certitude.


  Ils prirent place dans un wagon surpeuplé, serrés entre un orc des cavernes à l’odeur de cuir rance et un groupe de Sépulcreux à divers stades de décomposition avancée.


  L’un d’eux avait un bras qui ne tenait plus que par un fil de chair et qui, à chaque cahot du train, menaçait de se détacher pour de bon.


  Ferdouin déglutit lentement, essayant de ne toucher personne. Mieux valait éviter tout contact prolongé avec les Sépulcreux… on ne savait jamais quelle malédiction traînait sur ces cadavres ambulants.


  À l’autre bout du wagon, un passager encapuchonné croisa brièvement son regard. Ses yeux luisaient d’un éclat trop vif sous la capuche, avant qu’il ne détourne la tête, comme s’il n’avait jamais existé. Ferdouin fronça les sourcils.


  Mais le chaos du train l’engloutit aussitôt.


  Le chauffeur, toujours debout sur sa « locomotive », porta un cornet métallique à sa bouche et hurla d’une voix éraillée :


  — PROCHAIN ARRÊT : QUARTIER DES VAMPIRES !


  Sa voix se répercuta dans tout le convoi, amplifiée par l’écho métallique. Puis il ricana, un rire rauque, mauvais.


  — Après ça…


  Il marqua une pause, savourant l’instant.


  — Après ça… la GROTTE INONDÉE !


  Ferdouin sentit un vague sourire lui déformer le visage. Il tourna lentement la tête vers Baldy, qui, déjà, levait les yeux au ciel en soupirant.


  — Ah non, Baldy, dit-il, c’est toi qui as voulu qu’on prenne le train.


  Ferdouin eut envie de rire, mais il était trop fatigué pour ça. Trop résigné.


  — Deux ! répondit Baldy, désabusé. Deux passages dans l’eau en trois jours. C’est mauvais…


  Ferdouin inspira longuement.


  — C’est mauvais pour le karma, je sais, Baldy.


  Mais Baldy ne répondit pas. Le cri de la harpie s’intensifia, vrillant leurs tympans. Puis, d’un à-coup brutal, le train s’ébranla et démarra, grinçant, bringuebalant, comme une bête souffrante arrachée à son sommeil.


  Quelques minutes plus tard, ils atteignirent le Quartier des Vampires. Une grande partie des passagers descendit dans un silence pesant, certains rejoignant les ombres, d’autres ajustant leurs longues capes pour éviter la lumière crasseuse des torches. De là où ils étaient, ils pouvaient apercevoir les toits du palais du Sangbleu.


  Le train ne resta qu’un instant. Puis un grincement sinistre annonça qu’il reprenait sa course. Et c’est là qu’il plongea.


  Ferdouin sentit immédiatement l’inclinaison anormale sous ses pieds.


  Le convoi s’inclina vers l’avant, prenant une accélération fulgurante. Le vent siffla à leurs oreilles. Le métal vibra sous la pression.


  — MAINTENANT ! hurla le chauffeur à pleins poumons.


  D’instinct, tout le wagon prit une grande inspiration. Et l’eau les engloutit.


  L’impact fut brutal.


  L’obscurité les avala d’un coup, le froid mordant s’infiltrant à travers chaque centimètre de tissu.


  Le bruit s’effaça, remplacé par un silence épais, presque oppressant, seulement troublé par le grondement sourd du train filant sous l’eau. Des bulles remontaient autour d’eux dans un chaos liquide, la pression bourdonnant dans leurs crânes.


  La lumière des torches s’éteignit aussitôt, ne laissant que l’éclat spectral des algues luminescentes qui tapissaient les parois du tunnel.


  Ferdouin, les yeux ouverts dans l’eau glacée, crut apercevoir une lueur sous eux, d’un bleu brillant, aux reflets dorés. Mais avant qu’il puisse distinguer quoi que ce soit, le train jaillit hors de l’eau dans un immense CLAP !


  Un déluge retomba sur les rails. L’air revint d’un coup, en même temps que le vacarme assourdissant des roues reprenant leur course sur la pierre.


  Ferdouin toussa, trempé jusqu’aux os, tandis que le train ralentissait pour s’arrêter dans un tunnel humide et mal éclairé.


  Le chauffeur leva son cornet et annonça d’une voix rauque :


  — CUL-DE-BASSE-FOSSE !


  Baldy secoua les bras pour s’essorer, puis haussa un sourcil vers Ferdouin, dégoulinant d’eau croupie.


  — C’est notre arrêt.


  Ferdouin ferma les yeux et prit une grande inspiration.


  — Marchons gaiement vers la mort…


  Alors qu’ils descendaient du train, trempés et dégoulinants, une voix stridente s’éleva derrière eux.


  — Adémar ?


  Ferdouin tourna la tête, juste assez pour voir une femme du groupe de Sépulcreux jeter des regards affolés autour d’elle. Son visage en lambeaux s’étira dans une expression de panique croissante.


  — Adémar ! Mais où es-tu ?!


  Sa voix résonna dans le tunnel humide, couverte par le crissement du train qui grinçait encore sur ses rails.


  Une goule s’approcha d’elle, murmurant quelque chose d’une voix rauque.


  — Non ! répliqua-t-elle aussitôt, furieuse. Je lui tenais la main !


  Elle leva son bras… et tout le monde put voir qu’elle tenait encore quelque chose. Une main. Et au bout, un os. Juste un radius, proprement arraché à son propriétaire.


  La main d’Adémar, visiblement toujours crispée dans la sienne.


  Ferdouin ferma les yeux et souffla lentement. Baldy, lui, hocha la tête d’un air songeur.


  — Mauvais karma, ça.


  Ils ne mirent pas longtemps à trouver le tunnel en question. Dans l’ombre du couloir, Ferdouin crut voir une silhouette immobile, mais quand il cligna des yeux, il n’y avait plus rien.


  L’odeur de vase et de terre gorgée d’humidité leur indiqua le chemin avant même qu’ils n’aperçoivent les Fangieux.


  Un couple, visiblement.


  Deux masses vagues et végétales, couvertes de mousse et de racines trempées, en train d’amonceler de la boue et des feuilles dans un coin du passage. Leur « nid » ressemblait plus à un tas de compost organisé qu’à un véritable abri.


  Baldy prit les devants.


  — Bonjour, bonjour ! lança-t-il d’un ton jovial.


  Ferdouin serra les dents.


  — T’aurais pu attendre qu’on ait un plan, souffla-t-il.


  Mais Baldéric l’ignora totalement et continua, sourire vissé au visage :


  — Alors voilà… On vient vous voir parce que… bah… c’est pas vraiment l’endroit idéal pour construire un nid, ici, hein ? C’est un couloir.


  Les deux Fangieux ne réagirent pas. Ils continuaient à tapoter leur monticule de boue avec une sorte d’obstination molle.


  Baldy enchaîna, sans se démonter :


  — Je comprends, vous bossez pour le Donjon, nous aussi. Vous avez bien besoin d’un chez-vous
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